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1.
— Ce qui fut tiré de la terre retourne à la terre. Ce qui fut tiré des cendres retourne en cendres, que la poussière retourne à la poussière…
Elise soupira. Des cendres et de la poussière… Voilà qui résumait bien le désastre qu’avait été son mariage, songea-t-elle avec une douloureuse amertume.
— … et quiconque vit et croit en Toi ne mourra jamais…
Les mots du prêtre glissaient sur elle sans la toucher, au contraire du vent glacé chargé de neige fondue qui semblait s’immiscer en elle par tous les pores de sa peau. Pour tromper la lassitude autant que le froid, elle parcourut l’assistance du regard. Elle n’y vit que des visages figés dans une tristesse de convenance, sans pour autant s’étonner de l’absence d’émotion qui entourait la cérémonie. Ben Carlton, son défunt mari, n’avait jamais eu de véritable ami, mais seulement des relations mondaines ou professionnelles dictées par l’intérêt. Sa vie n’avait été qu’une succession de fausses amitiés, de fausses sympathies, de fausse jovialité.
« Exactement comme notre mariage », se dit Elise. En ce jour où le chagrin aurait dû la submerger, elle se rendait plus que jamais compte du leurre qu’avait été leur union, un leurre dans lequel tous deux s’étaient engagés pour de mauvaises raisons. Un mariage de circonstance auquel ni l’un ni l’autre n’avaient jamais cru…
Tous ces gens aux masques compassés et aux tenues élégantes lui étaient étrangers. Elle ne les connaissait que pour les avoir reçus chez elle lors des somptueuses soirées que Ben adorait organiser pour faire étalage de son argent, ou pour les avoir côtoyés lors des événements mondains où il était de bon ton de se montrer quand on faisait partie du Tout-Londres. Là comme ici, ils étaient en représentation ; mais en ce triste matin de février, il était difficile d’ignorer qu’ils jouaient un rôle, tant la pièce était mal interprétée.
Seul un homme sortait du lot…
Il ne fixait ni le cercueil, ni le prêtre, ni l’assistance, mais Elise avait noté qu’il la couvait depuis le début de la cérémonie d’un étrange et insistant regard, comme s’il cherchait des réponses à de mystérieuses questions la concernant.
De haute taille, très brun, il devait avoir un peu plus de trente ans. De sa silhouette athlétique qui dénotait le sportif accompli émanaient une assurance et une autorité naturelle qu’elle avait rarement observées auparavant. Sa prestance éclipsait tous les autres mâles de l’assistance.
Avec ses yeux de braise et ses boucles brunes, il ne pouvait venir que du Sud. Elise se demanda soudain s’il avait une quelconque relation avec Farnese International, le conglomérat italien qui, contre toute attente, avait recruté Ben quelques mois auparavant.
Bien qu’Elise n’ait jamais su grand-chose des activités professionnelles de son mari, elle avait assez vite compris que son parcours avait été plus que médiocre, sa fortune familiale l’autorisant à mener la grande vie sans se préoccuper de se faire une situation. Aussi avait-elle été fort surprise d’apprendre qu’il avait été engagé par cette prestigieuse entreprise basée à Rome.
Ben n’avait pas manqué de parader devant sa femme, ravi de lui prouver enfin qu’il n’était pas seulement un oisif fils de famille doté d’un incomparable carnet d’adresses.
— Vincente Farnese veut absolument que je travaille pour lui ! lui avait-il expliqué. Figure-toi qu’il m’a offert un pont d’or pour que j’accepte de rejoindre sa société. Tu vois, on reconnaît enfin mes mérites !
— Je n’ai pas envie de retourner à Rome, avait-elle sèchement rétorqué. Et je suis surprise que ça te gêne aussi peu, après ce qui s’y est passé…
— Allons, Elise, c’est de l’histoire ancienne ! Et Rome est une ville où on sort beaucoup : tu n’auras pas le temps de t’ennuyer !
— Mais tu ne comprends donc pas ?
— Arrête de faire la tête ! s’était exclamé Ben avec un soupir. Pense que tu vas pouvoir pratiquer de nouveau ton italien. Tu parlais couramment, autrefois. Je te dis que c’est une opportunité extraordinaire !
— Une opportunité qui t’a permis d’en profiter pour transférer ta fortune en Italie… sans m’en parler bien sûr ! avait-elle lâché d’une voix sourde, le regard noir.
Elise se souvenait parfaitement de l’animosité avec laquelle Ben l’avait soudain dévisagée.
— Simple mesure de prudence, avait-il précisé, glacial. Au cas où tu aurais un jour l’idée saugrenue de demander le divorce. Je n’ai pas l’intention de te laisser la moitié de mes biens comme l’exige la loi anglaise, figure-toi ! En Italie, je serai bien plus tranquille.
— Et si je préférais rester à Londres et vivre ma vie sans rien te demander ?
Son mari avait éclaté de rire.
— Toi ? Tu es bien trop habituée à vivre dans le luxe ! Jamais tu n’abandonnerais cette existence de rêve !
Habituée à sa goujaterie, Elise n’avait pas relevé. D’ailleurs, avait-elle pensé, peut-être n’avait-il pas tout à fait tort. Aurait-elle un jour le courage de quitter cette vie facile qui l’anesthésiait en quelque sorte, et de se retrouver enfin face à elle-même ? Elle n’en était pas sûre, même si elle le souhaitait de tout son cœur…
— Tu vas voir, avait ajouté Ben, comme s’il avait senti le doute envahir sa femme, notre futur appartement se trouve dans un palais magnifique. On y donnera des réceptions somptueuses !
« Il a déjà choisi notre nouveau logement », avait-elle songé. Non seulement cela, mais il avait également vendu leur maison londonienne. Sans rien lui dire, comme à son habitude. Ils s’étaient donc installés au Ritz dans l’attente de leur déménagement pour l’Italie.
Mais ils n’étaient jamais partis pour Rome : deux semaines avant l’échéance, Ben avait eu une attaque alors qu’il se trouvait en galante compagnie dans un hôtel de passe. Sa conquête du jour avait appelé une ambulance avant de s’éclipser discrètement…
Elise frissonna et chassa de son esprit ces souvenirs sordides avant de risquer un discret coup d’œil vers le mystérieux inconnu. Il avait toujours les yeux rivés sur elle, et un trouble étrange la saisit. Pourquoi tant d’insistance ? Que lui voulait ce bel homme au visage énigmatique ?
Comme la cérémonie se terminait, Elise se rappela tout à coup ses devoirs d’hôtesse. Elle circula de groupe en groupe, murmurant à tous ces gens dont elle n’avait que faire qu’elle les attendait au Ritz pour une petite réception.
— Ben aurait été si heureux que vous veniez, insista-t-elle auprès d’un couple d’avocats que son défunt mari avait consultés.
— L’invitation vaut-elle également pour moi ? demanda une voix masculine avec un léger accent étranger.
Elise se retourna. L’inconnu lui souriait.
— Je me présente : Vincente Farnese, reprit-il. C’est moi qui avais recruté votre mari.
— Bien sûr, déclara-t-elle d’un ton poli. Mon mari était ravi à l’idée de cette collaboration. Vous êtes convié au cocktail que je donne à sa mémoire, naturellement.
— C’est très aimable à vous, fit-il en s’inclinant devant elle.
A présent que la majorité de l’assistance avait regagné les voitures, ils se trouvaient seuls. Alors qu’ils marchaient lentement vers la sortie, Elise se demanda pourquoi le dirigeant de l’une des plus importantes sociétés européennes prenait la peine d’assister aux funérailles d’un homme qu’il ne connaissait pas personnellement. Et surtout, pourquoi il semblait s’intéresser plus à elle qu’à son défunt mari…
Brusquement elle se sentit terriblement lasse. L’idée même de devoir encore jouer la comédie de la veuve éplorée auprès de tous ces gens la dégoûtait. Comme si ça n’avait pas été assez de jouer à l’épouse modèle pendant huit ans.
— C’est bientôt fini, lui murmura Vincente Farnese en lui prenant le bras.
Elise lui lança un regard stupéfait. Par quel miracle avait-il deviné ses sentiments ?
— Mais voyons, je…, balbutia-t-elle, décontenancée.
La pression sur son bras s’accentua.
— Plus que quelques heures… Tenez bon.
Dans ses yeux noirs, elle vit une lueur qui la surprit et l’effraya tout à la fois. Comme s’il savait exactement que sa tristesse n’avait rien à voir avec la mort de Ben…
Vincente Farnese fit signe au chauffeur d’avancer et ouvrit galamment la portière à la jeune femme. Au moment de monter dans la voiture, Elise remarqua une petite femme brune postée à l’entrée du cimetière. Elle jeta à Elise un regard mauvais.
— Qui est-ce ? demanda Vincente Farnese. Une de vos amies ?
— Non, répondit Elise. Une relation de Ben, vraisemblablement. Je ne l’ai jamais vue de ma vie, et elle ne s’est pas donné la peine de se présenter.
— En tout cas, elle n’a pas l’air de vous porter dans son cœur, fit-il observer en claquant la portière.
Le cocktail avait lieu dans la somptueuse suite que Ben avait insisté pour louer au Ritz en attendant leur départ pour Rome. Elise aurait préféré une réception plus simple ou, à vrai dire, pas de réception du tout. Mais elle s’était résolue à respecter jusqu’au bout les convenances. Ben aurait été enchanté par la liste des invités : seulement les personnalités les plus en vue de Londres.
En pénétrant dans le petit salon, un coup d’œil discret au miroir la rassura : elle se trouva plutôt fière allure dans sa robe noire de grand couturier, tout en sobriété malgré son décolleté carré et sa taille marquée. Une voilette discrète masquait ses cheveux d’un blond aussi éclatant que naturel et un léger maquillage mettait en valeur ses grands yeux bleus en amande.
Même du temps où elle avait peu de moyens, son goût très sûr lui permettait d’être toujours élégante, avec cependant une touche d’originalité qui la distinguait des autres plus sûrement que sa plastique pourtant irréprochable.
C’est pourtant sa beauté qu’avait convoitée Ben, car elle contribuait, au même titre que sa voiture de luxe ou sa vaste demeure, à donner de lui l’image d’un homme auquel tout souriait. Ainsi exigeait-il qu’elle soit tirée à quatre épingles en toutes circonstances, toujours parfaite, et elle avait dû entrer dans le cercle infernal des séances chez l’esthéticienne, des rendez-vous hebdomadaires chez le coiffeur et des achats haute couture. Après huit ans de mariage, elle avait presque fini par oublier le plaisir de traîner le matin dans un vieux jean et un T-shirt informe. Elise était devenue un bel objet que son mari pouvait exhiber fièrement dans la haute société londonienne : aussi délicieusement féminine et spirituelle que parfaitement bien élevée…
Elle secoua la tête, comme pour se débarrasser de l’image que lui renvoyait le miroir. Celle d’une coquille vide. Jolie, mais vide. Oubliés le désir, la passion, ces sentiments qui l’avaient agitée autrefois. En épousant Ben, elle avait tiré un trait sur toute vie affective ; à présent qu’il était mort, elle avait l’impression d’avoir perdu jusqu’à la clé de ses émotions. Et le pire était que cela ne lui importait plus, songea-t-elle en se mêlant à ses invités, avec un sourire contenu censé suggérer une infinie tristesse.
Elle repéra Vincente Farnese dans un coin du salon, au milieu d’un petit groupe composé de ses invités les plus influents. Probablement cherchait-il à compléter son carnet d’adresses, se dit cyniquement Elise. Elle avait vu si souvent Ben agir de la sorte… Mais après avoir observé le bel Italien pendant quelques instants, elle corrigea mentalement ce parallèle. Les deux hommes n’avaient rien en commun.
Alors que son mari aurait parlé trop fort, souri trop souvent et invité trop vite ses nouvelles rencontres, Vincente Farnese se tenait un peu en retrait, écoutant son interlocuteur sans jamais se mettre en avant. Il n’en avait pas besoin s’il était réellement aussi puissant que Ben le lui avait dit : plus vous comptez, plus ce sont les autres qui viennent à vous et non l’inverse, avait-elle eu bien souvent l’occasion de constater.
D’ailleurs, Elise nota que plusieurs personnes tournaient autour du businessman italien, souhaitant à l’évidence avoir le privilège de lui parler.
Il ressemblait exactement à ce que Ben avait toujours rêvé d’être sans jamais y arriver : séduisant, brillant chef d’entreprise, reconnu par ses pairs et respecté de tous. Avec son regard direct, son menton volontaire, sa prestance naturelle, il semblait maître de sa vie comme il était maître de ses affaires. Un homme habitué à dominer autrui, se dit Elise, soudain en alerte. Un homme dangereux, sans aucun doute…
Pendant l’heure qui suivit, elle passa de groupe en groupe. Entre petits-fours et coupes de champagne, les convives échangeaient avec elle des remarques attristées sur l’homme exceptionnel qu’avait été Ben. Elle n’était pas dupe mais jouait le jeu, pour la dernière fois. Elle avait remarqué que la femme brune du cimetière se tenait seule à côté du buffet et avalait coupe après coupe sans aucune retenue, sans se soucier de parler à quiconque. Sa présence intriguait Elise et la mettait mal à l’aise. Cette femme n’avait même pas eu la correction de venir se présenter. Dès que les derniers invités se furent éclipsés avec les condoléances d’usage, Elise s’approcha d’elle.
— Bonjour, lui dit-elle avec un sourire un peu crispé. Je n’ai pas le plaisir de vous connaître, il me semble.
— Inutile de perdre votre temps, coupa sèchement l’inconnue avec un regard provocant. Vous imaginez bien qui je suis, non ?
— Non, vraiment, rétorqua Elise, désarçonnée. Une amie de mon mari je suppose.
La jeune femme brune eut un rire désagréable.
— Une amie ? C’est une façon de voir les choses…
Elise se figea.
— Je vois, fit-elle.
— Vous voyez ? Et vous voyez quoi, au juste ?
— Peut-être est-ce vous qui étiez à ses côtés quand il a eu son attaque ?
La femme éclata d’un rire vulgaire. Elle avait visiblement trop bu.
— Non, c’était une autre, répliqua-t-elle, goguenarde. Je dois dire que vous avez eu du cran aujourd’hui. Rester digne face à tous ces gens en sachant ce qu’ils pensent de vous ! Car tout le monde est au courant, évidemment !
Elise sentit ses mâchoires se crisper. Décidément, cette femme lui était de plus en plus antipathique. De quel droit venait-elle l’importuner ainsi, après s’être empiffrée de petits-fours et avoir abusé du champagne ?
— Puis-je vous demander votre nom ? interrogea-t-elle d’une voix tendue.
— Mary Connish-Fontain.
— Désolée, je ne crois pas avoir jamais entendu mon mari parler de vous.
— Ça ne m’étonne pas. Mais vous allez apprendre à me connaître, enchaîna-t-elle avec une agressivité presque palpable. Je devrais dire : à nous connaître. Moi et mon fils. Qui est aussi le fils de Ben !
Elise eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Mais elle tenta de ne rien laisser paraître du choc.
— Vous avez eu un fils de mon mari ? articula Elise avec lenteur.
— Oui. Il y a six ans. Il s’appelle Jerry.
Il était né deux ans après leur mariage, calcula mentalement Elise. Connaissant Ben, c’était malheureusement tout à fait plausible.
— Je ne crois pas que Ben ait versé quoi que ce soit pour un enfant, poursuivit-elle après un silence. Je suis parfaitement au courant de ses affaires, et je n’ai jamais vu aucune trace d’un virement.
— Normal, fit-elle, laconique. On a rompu après la naissance de Jerry. Ben ne souhaitait pas que vous sachiez. Il ne voulait pas vous faire de peine.
Si Elise avait eu des doutes, ils étaient à présent complètement dissipés. Car Ben ne s’était jamais soucié de lui faire ou non de la peine : cette femme mentait, conclut-elle en son for intérieur.
— Je me suis mariée depuis, ajouta Mary Connish-Fontain, mais on vient de se séparer.
— Comment s’appelle votre époux ? demanda une voix d’homme à l’accent chantant.
Elise se retourna. Vincente Farnese se tenait juste derrière elle, un léger voile de mépris dans ses prunelles sombres. Avait-il entendu le début de leur conversation ? se demanda-t-elle. Et de quel droit y prenait-il part aussi brusquement ?
— Alaric Connish-Fontain, répondit Mary, glaciale. En quoi cela vous regarde-t-il ?
— Je le connais, répondit Vincente. Il vient de subir une faillite retentissante… Ce qui explique peut-être que vous soyez à la recherche d’argent frais.
Mary se redressa de toute sa petite taille et afficha un air offusqué.
— Comment osez-vous ? s’exclama-t-elle.
— Pardonnez-moi, rétorqua Vincente avec une ironie cinglante. Je suis certain que vos motivations sont pures…
— Comment votre époux s’entend-il avec votre fils ? demanda Elise.
— Il pensait que Jerry était de lui.
— Mais à partir du moment où il a fait faillite, Jerry est soudain devenu le fils de Ben, enchaîna Elise d’une voix coupante. Quel étrange hasard ! Me prendriez-vous pour une imbécile, madame Connish-Fontain ?
Les deux femmes s’affrontèrent du regard en silence.
— Pensez ce que vous voulez, mais je suis venue réclamer mon dû pour mon fils et je ne vous laisserai pas en paix tant que je n’aurai pas obtenu gain de cause, lança Mary, une lueur mauvaise dans ses yeux marron. Il est le seul héritier de Ben, et j’exige sa part. Vous n’avez qu’à vendre votre splendide maison, et lui donner la moitié de l’argent ! Après, vous n’entendrez plus parler de moi ! Pourquoi souriez-vous ? ajouta-t-elle, furieuse.
— Désolée, mais la maison est déjà vendue, expliqua Elise sans se départir de son calme. Et la fortune de Ben a été placée en Italie. Je n’y ai pas accès, pas plus qu’un hypothétique héritier, y compris votre Jerry…
Mary Connish-Fontain blêmit.
— Vous n’allez pas me dire qu’en huit ans de mariage vous n’avez rien mis de côté, s’écria-t-elle d’une voix étranglée. Vous pourriez partager avec mon fils ! Je sais que vous avez épousé Ben Carlton pour son argent.
Elise se figea. Combien de fois avait-elle deviné ce genre de pensée chez ceux qui la voyaient avec Ben ? Et combien de fois avait-elle failli hurler la vérité pour défendre son honneur ? Jamais pourtant elle n’avait parlé…
Qui savait que, avant de connaître Ben, elle faisait des études de design ? Qui savait que ce mariage avait brutalement mis un terme à ses rêves de carrière artistique ? Enfin, qui savait qu’elle s’était mariée sous la pression, dans le seul but d’éviter la prison à son père ? Ben l’avait attaqué en justice pour malversations financières. L’épouser avait été la condition qu’il avait exigée pour retirer sa plainte et cesser ses poursuites : le cœur déchiré, elle avait choisi de se sacrifier pour ce père qu’elle aimait tant.
— Vous n’allez pas avoir le culot de prétendre être sans argent alors que vous vivez au Ritz ! poursuivit Mary.
— Ma situation financière ne vous regarde pas. Sachez cependant que je pars demain pour trouver un logement qui corresponde à mes nouveaux moyens, rétorqua sèchement Elise.
Prise de court, Mary bougonna quelque chose d’inaudible. Puis, redressant la tête, elle lança un regard assassin à Elise.
— En tout cas, où que vous alliez, je vous retrouverai et je vous ferai cracher, ma belle ! explosa-t-elle d’un ton fielleux. Je vous ferai regretter vos grands airs, je vous l’assure !
— Si j’étais vous, je n’essaierai pas, intervint tout à coup Vincente à la grande surprise d’Elise.
Mary eut un sourire entendu.
— Je vois ! s’exclama-t-elle avec un ricanement déplaisant. Elle vous a pris dans ses filets, comme elle avait attrapé le pauvre Ben ! Il m’a raconté comment elle lui avait couru après de manière éhontée pour se faire épouser.
— C’est faux ! rétorqua Elise, scandalisée. C’est lui qui est venu me poursuivre jusqu’à Rome ! Je vous interdis de…
Elise s’interrompit, bouleversée, la gorge trop nouée pour continuer.
— Je crains que la seule façon de prouver votre bonne foi soit de pratiquer un test ADN sur Jerry, enchaîna Vincente en s’adressant à Mary d’un ton ferme.
— Un test est inutile, rétorqua-t-elle, péremptoire. Jerry est le fils de Ben Carlton, un point c’est tout !
Révoltée par tant d’impudence, Elise retrouva tout à coup l’usage de la parole.
— Sortez d’ici, ordonna-t-elle d’une voix tremblante. Je n’ai rien à vous dire, et si vous osez…
— Vous me menaceriez ? coupa Mary, le regard noir.
— Sans aucun doute ! riposta Elise sans fléchir.
Mary ne se laissa pas impressionner.
— Je vais contacter mon avocat, et…
— Sortez ! répéta Elise.
Mary se redressa et lui fit face.
— Je m’en vais, s’écria-t-elle, les traits déformés par la rage, mais vous ne perdez rien pour attendre ! Vous allez entendre parler de moi, et vous regretterez de n’avoir pas accepté l’arrangement à l’amiable que je vous proposais !
Et sur ces paroles lapidaires, elle tourna les talons et quitta la pièce. Stupéfaite, Elise vit Vincente la suivre dans le couloir, sans avoir la force de réagir. Elle comprit qu’ils échangeaient quelques mots, sans distinguer ce qu’ils disaient. Quelques instants plus tard, Vincente fut de retour dans la pièce.
— Pas trop perturbée ? demanda-t-il gentiment.
— Si, mais ravie d’avoir envoyé promener cette harpie, répondit Elise, qui avait retrouvé son calme.
— En tout cas, j’admire votre sang-froid, fit-il observer en lui lançant un regard appuyé.
— Merci. Puis-je vous demander ce que vous vous êtes dit à l’instant dans le couloir ?
— Naturellement. J’ai dissuadé cette femme de vous harceler, sous peine de poursuites. Et je lui ai donné mes coordonnées pour que, dorénavant, elle s’adresse à moi. Je crois qu’elle a compris le message.
Elise hocha la tête. Elle sentait les vestiges de tension se dissoudre dans le silence bienveillant qui s’était installé entre eux. Mais soudain, elle fut saisie d’un doute.
— Et si elle avait raison ? chuchota-t-elle comme si elle se parlait à elle-même. Si Ben était le père de ce Jerry ?
— Non, rétorqua Vincente, péremptoire. Je me souviens parfaitement d’une photo de son fils et de son mari dans un magazine l’an dernier : je m’étais fait la réflexion que la ressemblance entre les deux était frappante. Cette femme est aux abois financièrement et elle tentait le tout pour le tout. Parfois, ça marche, vous savez. Vous auriez été plus fragile, peut-être serait-elle arrivée à ses fins.
Elise se força à sourire, mais brusquement sa tête se mit à tourner. Elle n’avait rien mangé pendant cette longue et pénible journée, et l’incident dont elle venait d’être l’objet avait eu raison de ses dernières forces.
Elle se sentit blêmir et dut s’agripper au dossier d’un fauteuil pour ne pas tomber.
En une seconde Vincente fut à ses côtés et la saisit par la taille.
— Signora…, murmura-t-il. Allons, vous n’allez pas vous évanouir !
— Non, non, balbutia-t-elle d’une voix faible.
Pourtant, elle sentit soudain ses jambes se dérober sous elle et si Vincente ne l’avait pas attirée à lui et fermement enlacée, elle serait tombée. Elise fut soudain prise d’un trouble qui n’avait rien à voir avec son malaise passager, mais bien plutôt avec le charisme de cet homme mystérieux et fascinant qui la tenait contre lui. Son corps mâle était puissant et incroyablement musclé, sa main infiniment rassurante.
Elle aurait dû se dégager, lui affirmer qu’elle allait mieux, mais en fut incapable. Elle était tout simplement trop bien dans ses bras, serrée contre son corps viril et protecteur. Pourtant, l’incongruité de la situation eut raison de son laisser-aller et elle s’écarta de lui.
— Excusez-moi, bredouilla-t-elle, mal à l’aise, ce doit être la fatigue. Tout va bien à présent, je vous remercie de votre aide. Vous pouvez rentrer, ne vous inquiétez pas pour moi.
— Non, pas question que je vous laisse aussi vite, protesta-t-il d’un ton sans appel. Vous êtes blanche comme un linge !
Il l’escorta précautionneusement jusqu’à un fauteuil et l’aida à s’asseoir.
— Je vais vous chercher quelque chose à boire, déclara-t-il.
Il revint quelques instants plus tard et lui tendit un verre, dans lequel elle trempa ses lèvres.
— Mais, c’est du champagne…, fit-elle observer, surprise.
— C’est tout ce que j’ai pu trouver, expliqua-t-il.
— Je ne vais pas boire du champagne le jour de l’enterrement de mon mari, protesta-t-elle.
Il lui lança un regard incisif.
— Pourquoi pas ? rétorqua-t-il d’une voix soudain détachée. Vous le détestiez, n’est-ce pas ?
Pendant une seconde, Elise hésita sur la conduite à tenir. Si son silence se prolongeait, il ressemblerait à un aveu. Elle releva la tête et soutint sans se troubler le regard de son interlocuteur.
— Oui, répondit-elle avec une franchise qui l’étonna elle-même. Oui, je le détestais.
Pour la première fois, elle assumait ce fait brut devant autrui, et c’était beaucoup moins pénible qu’elle le craignait.
— Alors pourquoi pleurez-vous ?
— Je n’ai pas versé une seule larme aujourd’hui ! protesta-t-elle.
— Peut-être, mais je suis certain que vous pleurez quand vous êtes seule. Et je parierais que ça vous arrive souvent.
Elle n’essaya même pas de nier. Toutes les nuits ou presque elle pleurait en effet sur ses espoirs perdus, sa vie dénuée de sens, sa solitude affective, et plus que tout sur un certain jeune homme trop tôt disparu dont le souvenir la faisait souffrir comme au premier jour.
Curieusement, le fait que Vincente Farnese ait deviné sa fragilité intérieure ne la dérangeait pas, bien au contraire. Qu’il la comprenne ainsi sans qu’elle ait à lui expliquer quoi que ce soit l’apaisait presque…
— Je vous emmène dîner, déclara-t-il tout à coup d’un ton qui n’admettait pas la réplique.
— Non, merci, je préfère rester ici.
— Vous êtes faible, vous avez besoin de vous détendre et de manger, expliqua-t-il, péremptoire. Je suis sûr que vous n’avez pas avalé une bouchée de toute la journée.
— Je suis très bien ici, insista-t-elle.
— Très bien ? J’en doute… C’est beaucoup trop grand pour vous, et sans aucune âme.
— C’est Ben qui avait choisi cette suite.
— Je sais. Il avait toujours besoin d’épater la galerie, n’est-ce pas ?
Elle soupira.
— Vous n’avez pas tort, mais je n’ai pas envie de parler de Ben. C’est le passé…
— En a-t-on jamais fini avec le passé ?
Dans sa bouche, ce n’était pas une question, nota Elise. Machinalement, elle ajusta sa robe.
— Ne restez pas seule ce soir, reprit Vincente. Venez avec moi et racontez-moi tout ce que vous n’avez osé dire à personne toutes ces années : ça vous fera du bien…
Elise hésita.
Se lâcher enfin, ne plus être en représentation, s’exprimer librement, n’était-ce pas exactement ce dont elle avait besoin ? Pourquoi ne pas être elle-même et ouvrir quelques instants son cœur à cet homme qu’elle ne reverrait jamais ? Que risquait-elle, au fond ?
— D’accord, rétorqua-t-elle brusquement. J’accepte votre invitation.
Elle avait plongé son regard dans ses yeux noirs. S’il éprouva la moindre satisfaction, rien dans son visage ne le trahit.
— Très bien, fit-il de son ton parfaitement maîtrisé. Mais peut-être devriez-vous vous changer ?
C’est ce qu’elle s’apprêtait à faire, mais le seul fait qu’il le lui suggère la contraria profondément.
— Me donneriez-vous des ordres ? s’insurgea-t-elle.
— Non. Je suis sûr que vous en aviez l’intention.
Elle resta muette. Cet homme était-il doué du don de double vue ?
— Puisque vous savez si bien lire dans mes pensées, quelle tenue me conseilleriez-vous ? demanda-t-elle ironiquement.
— Quelque chose de voyant, affirma-t-il sans aucune gêne.
Elle sourit. Décidément, cet homme était imprévisible.
— Ce n’est pas mon genre, fit-elle observer.
— Ben aurait apprécié, j’en suis sûr. Il y a forcément une tenue dans votre garde-robe qu’il aurait aimé que vous portiez pour qu’on vous remarque à ses côtés.
— Pour qu’on dise que je me comporte de manière scandaleuse quelques heures seulement après avoir enterré mon mari ! enchaîna-t-elle, choquée. Certainement pas !
— Et alors ? Vous n’avez que faire de l’opinion de tous ces gens qui viennent de partir, n’est-ce pas ?
Elle hésita un instant.
— Non, avoua-t-elle, mais je devrais.
— Ce n’est pas le cas, constata-t-il. Alors à quoi bon commencer aujourd’hui ? De toute façon, je vous emmène dans un endroit où personne ne vous importunera.
— Vous avez tout planifié ?
— Je ne laisse jamais rien au hasard, asséna-t-il d’un ton abrupt.
Elise le dévisagea en fronçant les sourcils, mi-décontenancée, mi-agacée.
— Méfiez-vous…, lui lança-t-elle enfin avec un regard de défi. On a beau essayer de prévoir, la vie réserve parfois des surprises très désagréables.
— Peut-être, concéda-t-il après un silence. Mais c’est une autre histoire. Allez vous changer, je vous attends.
Elle tressaillit. De nouveau, ce ton presque autoritaire, cette façon de lui dicter sa conduite comme si elle était à sa disposition ! Il était aussi exaspérant qu’attirant mais, curieusement, elle avait pourtant envie de dîner avec lui… Elle se retint de lui répondre et se retira dans la chambre.
Dans la penderie, elle considéra longuement une robe en crêpe orange vif que Ben avait insisté pour lui acheter et qui se portait sans soutien-gorge tant elle était près du corps.
— Elle moule parfaitement ta silhouette de rêve ! avait-il insisté pour la convaincre.
Elise avait fini par lui céder, mais n’avait porté la robe qu’une seule fois, tant elle avait, ce soir-là, fait naître de convoitise dans les regards masculins. Elle s’était juré de ne plus jamais la remettre.
Mais là, c’était différent.
Elle avait enterré son ancienne vie en même temps que Ben et il lui semblait que tout, peut-être, pouvait soudain recommencer. Pourquoi attendre encore ?
D’un geste décidé, elle décrocha la robe.
Mais quand elle retourna dans le petit salon après s’être changée, la pièce était vide…
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A la mort de son mari, Elise découvre que celui-ci a
dilapidé toute leur fortune pour entretenir sa maitresse,
et qu’il ne lui reste plus rien pour vivre. Aussi accepte-
t-elle avec reconnaissance I’aide que lui propose
Vincente Farnese, ’homme d’affaires pour lequel son
époux travaillait depuis peu de temps. Pourtant, malgré
son soulagement, Elise ne peut se défaire d’une vague
angoisse. Vincente Farnese est-il sincére quand il
prétend vouloir I'aider, ou a-t-il une raison secréte
d’agir ainsi?
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